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HAE NOMBRES TRANSFINIS. — Les nodales des suites régulières. 

à Note de M. ArnauD DENJoy. 


CR, Rectification apportée par l’auteur à un point de détail dans le dernier fascicule 
paru « Les suites canoniques » de son Ouvrage « L’ Énumération transfinie ». 


Je désire rectifier dès maintenant erreur de détail contenue dans le 
dernier fascicule paru (Les suites canoniques, p. 456-457) de mon livre 

L'Énumération transfinie. Il s’agit d’une question secondaire, incidemment 
posée et sans la moindre conséquence pour le reste de Ouvrage. 

Soit POIL, o)< Q] une suite régulière de nombres ordinaux, 
Q désignant le premier nombre de la classe III. 


®(y) croît avec y et vérifie la condition lim o(y')— (y) si y est de seconde espèce. 
<Y 


{+2 (y) désigne l'itérée d'ordre « de o(y), définie par og(#1)(y)= pl o(y)], p#)(y) 
He pour « de seconde espèce, la suite commune aux suites @(#(}) pour &'< &. 
®2(y) est la (première) nodale de (y), c'est-à-dire la suite des nombres À tels que À — (1) ; 
@:(y), seconde nodale de ® (7), est la première nodale de 9, (7). 


La suite ®, (y) est identique à ol"! (+) (p. 455). Quel que soit B, la suite p"(f), 

croissante quand 8 n’est pas un nœud de +(y), tend vers un nœud 9, (0) de la 

suite o(y). Dans quel cas le rang Ô de ce nœud dans la première nodale o,(+) 
| est-il précisément $? J'ai écrit que l'égalité 


(A) He B)=— q:() 
n’a lieu, hors du cas B—1, que st B est un nœud d'ordre 2 (au moins) de la 


suite as donc si B—v,(f). 


accru d’une unité. 
Mais 4 y a un second cas, celui où $ est un nœud d'ordre 2, 
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nt) TA EC Si 8 est un nœud de (7) 13 él No 
7 TUE UE UNSS 2 
Des 2 1h égalité (A) n'est vraie que si B—9,(B); B est nœud d'ordre au moins 4 
EC: égal à 2 pour la suite o(Y). 6 
sr > Si B n’est pas un nœud de #(+), B est compris entre deux nœuds consé- 1 
_  cutifs D—p(3)—9,(0) et d—p(à)—p,(0+1) de la suite p(y). On sait | 
HAN (p. 457) que les conditions d+iZR<Ô entraînent ua ASE =. | 
SAR ‘ 
a jeu ; SAT condition (A) donne donc f—0 +1; par suite 0 F0. Orè—#9,(0)= 0. | 
Re. ë En conséquence d — 0,5 —w,(è)etdest Aa d’ordre 2 de p(y); 2 = pa (0 + LA | 1 
100 1 B—0d+r. 4 
__ Évidemment lim qi (84) des a (OS 1). | 
Ms : 
Ent 
En: PLIS CACHETÉS. 
Ho: 
si A D M. J.-Axpré Tuomas demande l’ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
d. pu: séance du 4 juin 192 et enregistré sous le n° 12970. 
: ; | Ce pli, ouvert en la séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 
4 3 : Procédé général de culture des virus, en très grande abondance, chez l'animal, 
| es qui sera insérée dans les Comptes rendus. 
2,0 | | 
1 DÉSIGNATIONS. 
it 
no, M. ArvauD Densoy est désigné pour représenter l’Académie, avec MM. Jean 
 COuazx et Gusrave Risaun, précédemment désignés, à la cérémonie qui aura 
de lieu, à Auxerre, à on de l'inauguration d’un médaillon à l'effigie de 
#2 Josepx Fourier. 
‘4 | CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pe L'Épucarion NaTioNaLe adresse l'ampliation d’un décret, 
en date du 12 août 1952, modifiant le règlement du 10 juin 1913, en ce qui 
concerne la nomination des Membres non résidants. 

M. le Secrératre PerpéTuEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Classified list of Egyptian scientific papers published in 1951. Vol. I. 
Fouad i national research Council. 
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ASTROPHYSIQUE. — Application à l’Astronomie d'un récepteur idéal de photons. 5 1 


Note de MM. Anpré Larremaxn et Maurice Ducnesne, présentée par 


M. André Danjon. me 


Enregistrement d'images obtenues par photoélectrons. Premiers résultats obtenus "4 

sur le ciel. À Z 

{à 

Les propriétés de l’effet photoélectrique extérieur permettent de concevoir à #3 K. 
la réalisation d’un récepteur idéal de photons. Nous avons décrit et expéri- a 
menté (*) une méthode permettant de réaliser ce récepteur. Des résultats + 
préliminaires ont été obtenus en enregistrant l’image d’une source de lumière Dee 
très faible (?). Ce sont les besoins de l'astronomie moderne qui nous ont re 
conduits à entreprendre cette étude, mais dans ce champ d’applications appa- “+4 
raissent des difficultés techniques et nous nous sommes proposé d’en étudier é 
les conséquences et les solutions possibles. D’autre part on trouve dans le ciel js 


un grand nombre d'objets lumineux déjà très bien étudiés et possédant des 400 
propriétés photométriques très variées, ils permettent de contrôler avec N 
sécurité la méthode proposée. Nous avons, dans ce but, réalisé à l'Observatoire "3 
de Paris un dispositif permettant d'obtenir des images d’objets célestes avec : 
un appareil de très modestes dimensions. L’instrument utilisé est le Petit Coudé 
de 26 cm d'ouverture. La photographie du montage est donnée dans la figure 1; 
en T se trouve le tube de la lunette; un véhicule V et un miroir M forment 
l’image de l’objet céleste sur la photocathode P placée dans le tube récepteur R 
contenant l'optique électronique. Ce transport d'images ramène l’ouverture 
à f|40 et les pertes de lumière sont importantes par suite de nombreuses 
réflexions. La photocathode P a été fabriquée sur une lame de verre placée 
dans une ampoule en verre mince, elle est introduite primitivement en E. 
Lorsque le vide dans le tube R a été réalisé, cette ampoule est cassée à l’aide 
d'une masse de fer manœuvrée par la bobine magnétique B, la photocathode 
libérée de son enceinte est alors amenée à sa place à l’aide de la bobine magné- 
tique B’. Les plaques photographiques à électrons se trouvent vers la partie 
inférieure refroidie du tube R et le magasin qui contient quatre plaques est 
manœuvré par les bobines B, et B.. | 

OR en nl 

(1) Comptes rendus, 203, 1936, p. 243 et 203, 1936, p. 990. 
(2) Comptes rendus, 233, 1951, p. 305. 
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Nous avons pu obtenir avec ce dispositif un assez grand nombre de photo- 
graphies d'objets célestes. La figure 2 donne un enregistrement de Saturne 
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obtenu par photoélectrons en 1/5 de seconde et par plaque photographique 
al rapide en 10 secondes, la plaque « Superfulgur » étant à la place de la photo- 
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Fig. 2. — Saturne : photographies prises le 28 avril 1952, 
CA A gauche : photographie électronique. Pose : 1/5 seconde. — A droite : photographie normale 
IFRS (plaque Superfulgur). Pose : ro secondes. Grossissement 6. 


cathode. La figure 3 donne la photographie de 0 Orionis. La tension d’accé- 
lération était de 30 000 volts. Sur la photographie électronique obtenue en 
) secondes on peut voir la quatrième composante alors qu’elle n’est pas visible 
en 3 minutes sur plaque « Superfulgur »; on peut voir sur cette dernière 
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photographie que la longueur de la pose et la rotation du champ ont provoqué 
un allongement des images. L'examen direct des clichés électroniques permet 


Fig. 3. — © Orionis : photographies prises le 28 février 1952. 


À gauche : photographie électronique. Pose : 5 secondes. — A droite : photographie normale 
(plaque Super fulgur). Pose : 3 minutes. Grossissement : 6. 


de constater une qualité d’image exceptionnelle due au contraste excellent, 
à l'absence totale de voile et à l'absence de grains des plaques électroniques. 

Ces objets étaient encore trop lumineux pour se placer au voisinage du seuil 
de sensibilité des plaques ordinaires. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur huit famulles d'opérateurs associés aux 
observables des particules de spin 1/2. Note de M" Juprra Winocrapzri, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Les opérateurs associés aux observables des particules de spin 1/2 et n’agissant 
que sur la variable de spin, forment huit familles à deux paramètres réels. Il 
existe une infinité d’ensembles de cinq grandeurs physiques dont les opérateurs 
forment un système de nombres hypercomplexes et qui fournissent des bases, 
particulièrement commodes, pour la décomposition des grandeurs physiques. 


Les opérateurs, associés aux observables des particules de spin 1/2 et 
n’agissant que sur la variable de spin, forment huit familles à deux para- 
mètres réels ; l’un des deux paramètres dépend des unités choisies. Classons 
les observables en paires et impaires suivant la parité du rang des grandeurs 
physiques auxquelles elles appartiennent. Considérons les deux expressions 
générales des spineurs associés aux densités de valeur moyenne des grandeurs 
physiques, attachées aux particules de spin 1/2, auxquelles correspondent des 
opérateurs n’agissant que sur la variable de spin (*). De l'équation (IF25a 
résulte qu'aux observables impaires correspondent les opérateurs associés aux 
grandeurs physiques de rang un, soient T'. De l’équation (1.3), il résulte 
qu'aux observables paires correspondent les opérateurs associés aux grandeurs 
physiques de rang deux, soient [”. Et l’on déduit des équations spino- 
RE CCE A 


(2) J. Winocrapzxt, Comptes rendus, 235, 1952, p. 463 (désigné ici par [). 
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: RS l,, et sont les opérateurs associés aux grandeurs physiques antisymétriques 
LUE de second rang et aux grandeurs physiques de rang nul. La position des 
+ PEUR indices est identique à celle des indices tensoriels des densités de valeur 
moyenne des grandeurs physiques correspondantes. 
Mr, ma , - ; 
RTE Dans la représentation dont la fonction d’onde est 
RS à (Hi br NP ne ere, 
174 ri LR : 
1 Ÿet x étant les deux spineurs décrivant l’état de la particule, et dans un sys- 
ei _ tème de référence orthonormal réel, 
SR (4) | (5) 
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| #e b, b, À, « sont des nombres réels quelconques. | 
PR: Tandis que la normalisation des opérateurs associés aux observables paires 
EE n sors x A] Q . QE 
| n'impose aucune condition à leur paramètre interne (‘) &, la normalisation 
des opérateurs associés aux observables impaires détermine leur paramètre 
à interne $—b/b; on obtient B—-+1. L'étude des valeurs propres montre que 
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o si 2 indices au moins sont égaux, 
1 si Æmpq forment une permuta- 
tion paire, 
— 1 si *mpq forment une permuta- 
ton impaire; 


les opérateurs l''(1) correspondent au courant d'Univers, les opérateurs 
['(— 1) au quadrivecteur dont les composantes d'espace forment le spin. 
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dont les quatre générateurs y; sont des opérateurs associés à des observables, 
les trois premiers étant associés au courant. En posant 
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(6) TA(b, 8) DTE(B),  L'A(A, &)=AT'/M(x),  T(A, &)— AT(@), 


| on obtient : 2. 
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Nous appellerons « jeu complet » toutensemble de cinq grandeurs physiques | + 

auxquelles correspondent les opérateurs l'(x), l(æ+ 7/2); IX(1), L'(— 1); fée 10 

T'én( a + n/2). ASE 

| : 4 

Les cinq grandeurs physiques classiques forment un jeu complet; poura—0, 54 

les relations (7) sont identiques aux relations données par M. de Broglie (?). LR : 

L'étude de la décomposition des grandeurs physiques, attachées aux parti- 13) 

cules de spin 1/2 et auxquelles correspondent des opérateurs n’agissant que sur | 17 

la variable de spin, conduit à une seconde définition, moins formelle, du jeu À 

complet. Les équations spinorielles (I.2) (et I.3) montrent que l’on peut décom- 520 


poser une telle grandeur physique en deux grandeurs physiques du premier rang 
quelconques si elle est de rang impair, en deux grandeurs physiques de rang 
nul et une grandeur physique antisymétrique du second rang quelconques si 
elle est de rang pair. (En particulier, on peut décomposer toute grandeur 
physique de rang o ou 1 en une combinaison linéaire, à coefficients constants 
réels, de deux grandeurs physiques du même rang quelconques et exprimer 
toute grandeur physique antisymétrique du second rang en fonction d’une 
autre grandeur physique antisymétrique du second rang quelconque.) Les 
équations de décomposition se simplifient dans un cas particulier : lorsque 
les grandeurs physiques servant de base à la décomposition sont les grandeurs 
physiques, de rang impair ou de rang pair, d’un jeu complet. 

M DR re ee ne - SR Rens 


(2) L. pe Broaze, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1062. 
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CYBERNÉTIQUE. — Sur la stabilité d'un asservissement linéaire multiple. | 


Note (*) de M. François-Henri Rayon», présentée par M. Louis de Broglie. 


Un asservissement multiple portant sur » variables, s’il est linéaire, peut 
être décrit par l'équation matricielle suivante : 


(1) y=G(p)(z—R}y). 


L'ensemble y des signaux de sortie est déduit, par l’amplification de matrice 


diagonale G(p), des signaux d'erreurs formant l’ensemble x—R}y, R étant 
une matrice constante non singulière, l’ensemble x est arbitraire. 
Les propriétés d’un tel asservissement sont caractérisées par les solutions 


du système différentiel homogène dont l’image au sens de l'intégrale de Laplace 
est 


@) : [G—(p)+R]y 


Soit Fear jB, une racine de son équation caractéristique et soit 
Y,— Y,+jY; le vecteur propre correspondant. 


Lorsqu'on calcule G°'(p) pour la valeur p, de l’argument, cette matrice 
diagonale peut être écrite sous la forme : 


(3) key ge ROIS, B,)+JB (x, Bv); 
À et B étant diagonales.. 


La relation (2) devient donc, pour une racine caractéristique p,, en séparant 


parties réelle et imaginaire : 

(4) (AHR)Y—BYi=o,  (A+R)Y+BY=o, 

B étant diagonale peut être éliminée de ces deux relations, d’où (PA 
(5) ES) AYS + (VS )A Y'+ (V HRYSRONRIEEE 0 


Postulons que le système est stable : alors a, o quel que soit v. 

Si les amplificateurs d’écart ou les servomoteurs produisant les compo- 
santes de y ont pour coefficient isomorphe de transfert g:(p), la matrice diago- 
nale A(x,, ,)a pour terme non nul a;, avec a;(&,, B,)—Rg;'(p,)(R = partie 
réelle de). Le signe de a; est le même que celui de Rg;(p). 

Hypothèse. — Supposons que nous construisions les organes d'amplification 
de manière que 
(6) &i(ay; By) < 0 


lorsque «,<{ o, quel que soit B,. 


(*) Séance du 18 août 1952. 
(5 
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: Fe \ 
: ii Siys et y, sont les composantes respeclives des vecteurs Ÿ, et Y,, la rela- 
mes tion (5) s'écrit : 


(7) 
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Zu + CRT CR 


La somme à gauche est non positive, d’après l'hypothèse, si le système est 
stable, donc, il est nécessaire que 


(8) CV) RYS + ( 
Chacune de ces expressions est la forme quadratique associée à la partie 
symétrique de la matrice R, d’où : 

THéorème (?). — Étant donné un servomécanisme à n variables dont les signaux 
de sortie sont déduits des signaux d'erreurs par des éléments linéaires dont le 
coefficient de transfert jouit de la propriété 

| R&(p)<0, 


vhRYy > 0. 


lorsque Rp<o (RES EE AVG P 


il est stable (condition suffisante) si la partie symétrique de la matrice de réaction 
est définie non négative. 

Considérons la transformée dans le plan g9— g(p) du plan de la variable p. 
En particulier, la courbe l est la transformée de l’axe imaginaire du plan p. 
Le domaine hachuré correspond à à tout point 4,— Rp > 0. 

Sans examiner tous les cas qui se présentent dans les applications pratiques, 
considérons deux cas typiques et fréquents. 


Fig. 1. 


Cas 1. — L'un quelconque des coefficients de transfert est caractérisé par le 


contour l de la figure 1. 
On voit que pour a,< 0, a;20. Donc le théorème énoncé ci-dessus donne une 


condition suffisante de stabilité (mais non nécessaire). 


(2) Ce théorème n'avait été démontré par une autre voic que dans le cas particulier où 
toutes les fonctions de transfert g; étaient égales. 
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Gas? .— L'un quelconque des coefficients de tratetent isochrone est repré- 


senté figure 2 (il possède un pôle simple à l'origine). Alors a;< 0 pour a, <T 0 
et le théorème donne une condition nécessaire, mais non suffisante de stabilité. 


MINÉRALOGIE. — Sur la genèse des minerais oolithiques de Lorraine en rapport 
avec l'état du fer et sur l'unité chronologique et spatiale de leur évolution. 


Note de M'° Simonxe Carcière et M. François Kraur, transmise par 
M. Charles Mauguin. 


- Plusieurs classifications ont été proposées pour désigner les horizons qui 
constituent le dépôt de fer oolithique du Bassin Lorrain. La plus connue, celle 
de L. Cayeux (‘), comprend, de haut en bas, les couches rouge, jaune, grise, 
brune, noire et verte, constituées par des minéraux appartenant à trois familles, 
Pare. oxydes et silicates, ayant un élément commun, le fer. L'évolution 
de ce métal commande toute l’histoire du gîte et sa manière d’être reflète, en 
quelque sorte, les conditions physico-chimiques du milieu générateur. 

Les carbonates se concentrent dans la gangue; par contre, les oxydes et les 
silicates se répartissent dans les oolithes et le ciment. Enfin, tous les minéraux 
interviennent dans l’épigénie des fossiles. 

_ Il est généralement admis que le fer est amené dans le bassin de sédimen- 
tation par les cours d’eau sous forme colloïdale. Que devient ce gel dans les 
différents horizons ? 

Dans les couches verte et noire, essentiellement constituées par la sidérose 


_et les silicates, il est entièrement réduit à l’état ferreux. Dans les couches inter- 


médiaires, plus complexes, une partie du fer reste à l’état ferrique, la calcite 
y voisine avec la sidérose, les silicates et les oxydes : goethite, hématite, 
magnétite. À la partie supérieure où seules subsistent la goethite et la calcite, 
le fer n’a pas subi de réduction. Par conséquent, de haut en bas, le fer accuse 
un degré de réduction croissant. 

On constate, d'autre part, que dans un niveau quelconque les oolithes sont 
toujours plus oxydées que la gangue. Par exemple, dans un minerai qui 
renferme la goethite et la magnétite, l’hydroxyde se concentre dans les oolithes 
et la magnétite se localise dans le ciment. De même, la sidérose, carbonate 
ferreux, demeure toujours dans les espaces interoolithiques, tandis que 
l Lydioyd ferrique se dépose dans les oolithes. 

Une autre propriété commune à tous les minerais est la différence dé 
cristallinité entre ovoides et gangue. En effet, les oolithes sont le lieu de 


(1) Les Minerais de fer oolithiques de France, fase, Il, Minerais de Jer secondaires, 
Paris, 1922. 
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s produits colloïdaux ou cryptocristallins, alors 


ARE 
n de que la gangue 
gangue est postérieure à la formation des oolithes, on pourrait conclure à 
l'existence de deux phases : la première colloïdale, la seconde cristalline. 
En réalité, il n’en est rien, comme le montrent de nombreuses observations. 
Prenons le cas d’un organisme épigénisé par la goethite, noyau d’une oolithe 
eu stilpnosidérite. Le fossile, antérieur à la zone corticale, représente la phase 
cristalline. Cependant, après elle s’est encore déposé l'hydroxyde colloïdal 
de l'enveloppe. 


Gette impossibilité de déterminer l’âge relatif des constituants amorphes et 
cristallins, n’est pas la seule difficulté à laquelle se heurte toute tentative 
d'établir une chronologie absolue. Le noyau est souvent un fragment 
emprunté à la gangue même. Cet exemple est en contradiction avec les 
conceptions classiques qui séparent nettement dans le temps la formation de 
l'ovoide autour d’un fragment préexistant, puis le dépôt dé la gangue. 
Il semble plus logique d'admettre que le ciment et la zone corticale se forment 
en même temps. 


Dans les théories métasomatiques, on imagine que l’histoire de ces sédiments 
comporte des périodes carbonatée, puis silicatée et, à la fin, oxydée. En 
examinant au microscope un minerai complexe, on voit généralement l’oolithe 
en contact avec le silicate de la gangue, puis, plus loin d’elle, se localise le 
carbonate. Or les oolithes utilisent souvent comme centre d'attraction, soit 
des débris d’ovoides déjà faits, soit, nous l’avons vu, des fragments du ciment 
consolidé. Il en résulte que le carbonate d’une portion de minerai peut être 
antérieur ou postérieur au silicate d’une autre portion, et que l’on ne peut pas 
envisager de stades ferrugineux, silicaté ou carbonaté séparés. 


Mais les auteurs ne se sont pas contentés de distinguer des périodes minéra- 
logiques successives; la plupart d’entre eux admettent avec L. Cayeux, que les 
oolithes ne se sont pas formées à leur emplacement actuel. Pour certains, leur 
origine se situe en dehors du lieu de dépôt; pour d’autres, elles ont pris nals- 
sance dans des eaux agitées, près de la surface des mers, puis sont tombées au 
fond où s’élaborait la gangue. Des observations d'ordre structural nous inter- 
disent de nous rallier à ces hypothèses. Citons l’exemple fréquent de 2 ou plu- 
sieurs oolithes ayant chacune sa propre zone corticale et qui possèdent en outre 
un revêtement commun. Celui-ci a exactement la même composition ,et, la 
même structure que les enveloppes individuelles. HS ooutRes je ae 
occupaient déjà une position définitive lorsque s’est déposée l'enve oppe 
extérieure, par conséquent, toute idée de transport ou de remaniement doi 


être écartée. 
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GÉOLOGIE. — Essais de synthèses en relation avec des roches volcaniques | 
” 13 d'Algérie. Note de M. GérarD Sanran, transmise par M. Albert Michel- | | 
Fe, Lévy. 


#4 nt En liaison avec les idées exprimées par M. R. Laffitte sur la genèse des roches 
vertes du Trias, j'ai introduit des éléments étrangers au cours de la fusion de 
roches volcaniques. 
ne. Les matières choisies ont été celles que rencontrerait une intrusion volca- 
De nique dans le trias de faciès germanique. | | 
Er a 1° À un produit entièrement vitreux obtenu par fusion prolongée d’une 
10 roche à 1500° a été ajouté 20 % de son poids d’un mélange à masse égale de 
‘4 gypse, dolomie et sel gemme, tous finement broyés. Je suis parti des laves du 
| L'eLRE volcan du Djebel Tzioua à proximité d’Aïn Temouchent (Oran), décrites par 
L. Gentil comme leucotéphrites à olivine (!) et par A. Lacroix comme Basa- 
nitoïdes à analcime (?). | 
AC: Après fusion du mélange à 1050° en creuset de silice pendant 24 heures et 
recuit à 900° pendant 5 jours, j'ai obtenu une roche bulleuse largement cris- | 
Re: tallisée. En lame mince on reconnaît une proportion importante de plagioclases 
+ | en microlites de 0,25 mm de long identiques à ceux des roches naturelles; des 
à cristaux automorphes de magnétite et un pyroxène mal individualisé. 

2° Pour déterminer le rôle de chacun des trois sels ajoutés au verre arti- 
ficiel, j'ai effectué d’autres expériences en remplaçant le mélange par une 
quantité équivalente de l’un des trois constituants. 


Les trois produits obtenus sont tous nettement cristallisés et ont entre eux 
de nombreux points communs. 


Au point de vue minéralogique, la principale différence réside dans la 
proportion des cristaux obtenus; on rencontre des feldspaths calcosodiques. 


Dans chaque expérience, le plagioclase obtenu contient 65 % d’anorthite. 
Le pourcentage calculé grâce aux analyses chimiques est en accord avec ce 
résultat dans le cas de l’expérience avec la dolomie. Avec le sel gemme, le 
plagioclase calculé est à 35 %. Mais ce désaccord apparent s’explique par la 
grande proportion de matière non encore cristallisée. Il est à noter que dans ce 
cas, les plagioclases sont zonés en bordure et tendent vers des formes plus 
ï acides. On rencontre également des cristaux d’augite et d’olivine. 


(1) Esquisse stratigraphique et paléontologique du Bassin de la Tafna, Alger, 1902, 
p. 467. 


(?) a. C. Renan, 1. 178, 1924, p. 219; b. Bulletin volcanologique, n° 2, 1924, p. 1. 
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Les figures 1 et 2 donnent deux aspects typiques des textures obtenues; la 
figure 1 provenant de l’expérience avec CINa montre une texture intersertale 


analogue à celle de certaines ophites avec grandes baguettes de plagioclases 
(2 à 3 mm de long). | 


Higepr. 


Fig. 1. — Verre basique et 20 % de CINa. LN * 25 en blanc : feldspaths plagioclases; 
en gris : pyroxènes. 


Fig. 2. — Verre basique et 20 % de (CO.),CaMg. LN % 45 : le fond est constitué par les feldspaths 


plagioclases. En gris : les pyroxènes. L’olivine est reconnaissable (en blanc) par son relief élevé. 


Avec la dolomie ( fig. 2), j'ai obtenu dans la partie profonde du creuset une 
texture presque parfaitement holocristalline et une roche très voisine d’un 
gabbro à olivine. Les plagioclases ne sont alors plus automorphes, mais 
occupent les vides entre les cristaux. 


Dans le premier cas : 


Paramètres calculés après analyse — (I1)111.4.2.5[2.2/.2.1(2)]. 


Dans le deuxième cas : 


Paramètres calculés — 111,(4)5.3(4).'5.[2.2/.2(3).1]. 


En résumé, en fondant un verre volcanique basique en présence de dolomie, 
de gypse et de sel gemme, puis en procédant à un recuit à une température 
inférieure au point de fusion, j'ai obtenu d’une manière relativement rapide et 
à la pression ordinaire, des roches synthétiques toutes très largement cristal- 
lisées, certaines pratiquement holocristallines et comparables à des roches 
naturelles par leurs minéraux et leur texture. 
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1150 GÉOLOGIE. _— Présence du Renne dans des allusions antéwürmiennes de la "4 
j; basse vallée de l'Isère. Note (*) de MM. Franck Bourprer, JEAN CouBier ‘4 
D. et Henri: Gaurmier, transmise par M. Maurice Gignoux. À 


Men Tr 


en | 7 | 
‘ES En 1936, dans la basse vallée de l'Isère, à Châtillon-Saint-Jean (Drôme), à À 
LS 9 km au Nord-Est de Romans, l’un de nous attirait l'attention de . 
: re MM. Bard sur les ossements contenus dans les sables quaternaires qu’ils exploi- L 
4 à taient; depuis, ceux-ci firent de nouvelles trouvailles, rassemblées en grande ‘4 
partie au Laboratoire de Géologie de la Faculté des Sciences de Lyon. 


APE Quelques-unes, parmi les pièces osseuses découvertes, sont denses, grises, 
Nu. usées et roulées, donc manifestement remaniées d’un gisement plus ancien; les 
+ autres, très bien conservées, sans patine, sont certainement contemporaines 1 
D" des sables. Elles se rapportent à la faune suivante, où les Cervidés dominent : 


Fe Rangifer tarandus L. : un fragment d’une demi-mandibule gauche portant D, et D, | 
DU (M, et M, à l'état de bourgeon) et l'extrémité distale d’un humérus droit. À 

> Megaceros sp. : frontal portant la portion des bois jusqu'au début de l’empaumure (1). 
4 | Cervus probablement elaphus L. : un métacarpien gauche dont‘l'extrémité distale est 
FERRER brisée. | | 
; Cervus sp. : nombreuses phalanges et os du carpe et du tarse indiquant une espèce de 
taille plus petite et différente de l’élaphe. 

Capreolus (?) : petits fragments de bois. 


J Equus caballus (taille d’un percheron) : incisive, fragment de phalange onguéale et tibia 
EX : gauche non épiphysé d’un jeune sujet. 
“ g: es. Cette faune, considérée en elle-même, n’est pas différente de la banale faune 
” , du Renne de la période würmienne. Mais nous allons montrer qu’elle est, 
ls géologiquement, très antérieure au Würm, ce qui lui confère un intérêt tout 
SA, particulier. 


La sablière Bard est située dans la petite vallée de la Joyeuse (rive droite), 
à oo m environ de son débouché dans la vallée de l'Isère. Exception faite de 
trois intercalations de galets et de graviers de quelques mètres d'épaisseur, 
l’ensemble du dépôt est constitué par des sables fins, parfois limoneux, fine- 
ment lités ou à stratification entrecroisée. Les fronts d'exploitation permettent 
d'observer ce dépôt sur 4o m de hauteur : il donne l'impression d’une 
accumulation fluviatile latérale constituée par des matériaux empruntés, en 
grande partie, aux grès et sables miocènes du bassin de la Joyeuse, avec 


: nt * Le NT CORRE SRE ES ONE 5 2 
Re (*) Séance du 25 août 1952. 


(*) Notons aussi un fragment de mandibule recueilli par l’un de nous en 1946 et déter- 
miné alors par M. J. Viret comme Megaceros sp. 
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s petits blocs hétérométriques sub-anguleux de roches cristallines peu 
‘altéré es. Ces blocs ne peuvent guère dériver que d’un cône fluvio-glaciaire 


qui, en remblayant la vallée principale, aurait provoqué le HbAR latéral des 
sables. 


La partie supérieure des alluvions, formant /a terrasse de Châtillon, n’est 
pas visible en affleurement; mais on peut supposer qu’elle est fortement 
altérée, car les flancs de la gravière sont pénétrés par de grandes poches d’un 
sable rubéfié brun rouge; ce sable contient la très forte pee de 47 % de 
grains ronds mats éolisés. : 


La terrasse de Châtillon, à 110 m au-dessus de l’Isère actuelle, domine 
de 70 m la terrasse würmienne dite de Romans; elle domine aussi, de 50 m, 
la terrasse dite du Séminaire de Valence, que l’on peut considérer comme 
rissienne, puisqu'elle est recouverte à Beauvallon, par deux loess superposés. 
L. de Lamothe et L. Doncieux avaient rattaché la terrasse de Châtillon à celle 
de Foullouse (ou Fouillouse), située à 16 km en aval, en se basant sur leurs 
altitudes respectives; des raisons stratigraphiques peuvent appuyer leur inter- 
prétation; la terrasse de Foullouse, comme celle de Châtillon, présente des 
poches de rubéfaction et contient des blocs de granite anguleux très hétéro- 
métriques (?). Sables roux et blocs hétérométriques caractérisent également 
la terrasse alluviale des Reynauds, à 7 km en amont de Châtillon, dans la 


| 
| 


vallée de l'Isère. Les terrasses des Reynauds, de Châtillon et de Foullouse 


peuvent être interprétées comme les restes d’un cône fluvio-glaciaire à très 
forte pente formé lors d’une ancienne phase du Riss ou peut-être même 
pendant le Mindel ; le Renne de la sablière Bard serait contemporain de 
ce cône. 


En France, on ne connaissait que trois gisements nettement antéwürmiens ayant fourni 
du Renne. À Mionnay (Ain), dans la Dombes, du Renne, si l’on en croit Chantre (*), 
proviendrait d’une moraine rissienne. Au Havre (Seine-Inférieure), au niveau de la mer, 
le Renne et le Mammouth auraient été associés à de l’Acheuléen dans une argile jaune, 
probablement un loess ancien, au niveau de la mer actuelle (*). En Alsace, à Achenheim 
(Bas-Rhin), la base d’un loess ancien soliflué et les alluvions vosgiennes sous-jacentes ont 
fourni des ossements de Renne qui pourraient remonter soit au Mindel, soit à une phase 


ancienne du kiss (°). 


(2) Observation inédite de M. Gignoux et F. Bourdier. 
(:) Ann. Univ. de Lyon, nouv. série, 1, fasc. k, 1901, p. 10k 
eo G. Roma, Rev. mens. École d'Anthr., 1894; M. Dureurrre, Bull. Soc. Préhist. 
., 39, 1942, p. 120. 
me ) P. Werner, Bull. Ass. Phil. d'Alsace, 8, 1937, p. 37 3. Nous ne tenons pas compte, 
pour le moment, du Renne découvert jadis en très haut niveau aux environs de Paris, sa 


position stratigraphique est trop mal connue. 
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Ainsi, le Renne a certainement vécu en France avant le Würm, et, semble-t-il, 
il était déjà adapté au climat froid; en effet, 1l a été toujours trouvé dans des 
gisements apparemment glaciaires ou péri-glaciaires : alluvions à blocs 
erratiques, loess et sables soliflués; au Havre, la mer avait alors un niveau 
inférieur à l'actuel, peut-être par suite d’une rétention des eaux des océans 
dans les calottes glaciaires. 


GÉNÉTIQUE. — Observation de l'incompatibilité dans OEnothera fruticosa L. 


Note de M. Roserr Linper, présentée par M. Louis Blaringhem. 


OŒnothera fruticosa (1) du continent américain, existe en culture à Strasbourg. 
L'étude a porté sur les plantes du Jardin botanique, sur des semences provenant de 
Baarn, Bâle, Braunschweig, Bruxelles, Dublin, Lausanne, Oslo, Oxford, Zurich, 
avec différentes désignations (fruticosa, riparia, Fraseri, glauca, etc.). Grande 
diversité morphologique et biologique. 


Au cours d’une première série d'expériences, l’autopollinisation contrôlée a 
été pratiquée sur 150 des plantes qui ont fleuri durant les saisons 1951-1952 
dans les 12 populations issues de semis. 


Chacune d'elles a été autopollinisée au moins trois fois, à divers moments 
de la floraison ; toutes ces plantes expérimentées se sont montrées auto- 
stériles. 


Par contre, en fécondation libre, la nouaison des capsules fut régulière, 
avec une abondante production de graines. 


Bien qu’à l’observation le pollen se montre de valeur inégale, par suite 
d'irrégularités méiotiques étudiées dans un autre travail, chaque plante 
fournit suffisamment de gamètes normaux pour être parfaitement féconde 
dans les conditions naturelles de pollinisation par les insectes. 


Au cours d’une deuxième série d'expériences, des croisements ont été effec- 
tués; à l’intérieur de chacune des populations, toutes les plantes ont été croi- 
sées par l’une d’entre elles. Les résultats mettent en évidence le fait qu’entre 
deux individus peut exister soit interfertilité, soit interstérilité. 


La stérilité qu’on observe dans OEnothera fruticosa, (autostérilité d'une plante 
donnée ou interstérilité de deux plantes), relève donc du phénomène d'incompa- 


ttbilité. 
L'analyse des populations issues de croisements faits en 1951, laisse déjà 
prévoir l'existence d’un mécanisme factoriel analogue à celui qui est étudié 


—————————————— TT, 


(*) Léveté, Monographie du genre OEnothera, 1902, p. 102. 
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qui porte un allèle $S identique au sien. 


De plus, le nombre des facteurs S paraît très élevé ; en effet une plante 
déterminée est féconde dans tous les croisements par des individus d'origines 
différentes; elle ne se montre incompatible qu'avec certaines compagnes de 


sa population ; des allèles identiques ne se retrouvent que dans des plantes de 
même origine. 


L'observation du développement des tubes polliniques après autopollini- 
sation révèle que l’arrêt se produit surtout dans les stigmates, exceptionnelle- 
ment dans la partie supérieure du style, où on les voit bloqués après 24 h, 
alors qu’au même moment, après croisement compatible, ils ont atteint la ne 


du style. 


Il est remarquable que tas due au phénomène d’incompatibilité 
apparaisse chez OEnothera fruticosa qui appartient au sous-genre Xnetfjia, 
seule subdivision du genre OEnothera où ne sont connues jusqu'ici que des 
IPS polyploïdes; le nombre 272—28, observé par deux auteurs sur 

OE. glauca (*) et OE. tetragona (*), a été Te sur les plantes en expé- 
rience. 

Il devient impossible de soutenir l’idée qu’il existe une relation entre la 
polyploïdie du sous-genre Xneïfjia et l’absence opposée jusqu'ici de l’auto- 
stérilité qui est fréquente dans les autres sections du genre, composées d’espèces 
diploides (°). 

Il est encore intéressant de remarquer que l'espèce pumula, considérée comme 
très voisine de /ruticosa, un mutant d’après certains auteurs, est autofertile. 
Dans les mêmes conditions expérimentales, les exemplaires d'OEnothera pumila 
du Jardin Botanique de Strasbourg sont autoféconds, alors que l’incompa- 
tibilité se manifeste dans toutes les formes étudiées qui correspondent aux 
descriptions données pour /ruticosa. 

Le développement ultérieur de ce travail permettra de préciser la nature 
du type d’incompatibilité qui a été décrit, la signification de ce phénomène et 
l'importance qui peut lui être attribuée parmi les critères uülisés pour séparer 
les espèces pumila et fruticosa. 


RE CR A ER  —— ——  —— 


(2ÿ R. LiNDER, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1310; Ann. de l'amél. des plantes, 11, 
189-213. 

(2) J. Scuwewmse, Ber. d. deutsch. Bot. Ges, W2, 1924, p. 238-245. 

(*) A. Hecur, Proc. Ind. Acad. Sc., 51, 1942, p. 87-93. 

(5) R. E. Crerann, /ndiana Univ. Publ., Sci. ser. 16, 1950. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Procédé général de culture des virus, en très 
grande abondance, chez l'animal. Note de M. J.-Axoré Tnomas (*), 


présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Une nouvelle méthode de culture des virus sur embryome spécifique géant pro- 
voqué chez les animaux naturellement sensibles à ces virus, permet l'obtention de 
virus pathogènes par kilogramme, Elle utilise l’électivité tissulaire des virus et erée 
les conditions d’un milieu de culture spécifique idéal, adapté et entretenu par l’orga- 
nisme lui-même (?). | 


Le principe de la préparation des vaccins spécifiques contre les maladies à 
virus filtrables rend nécessaire la production massive de ces virus. Or, ceux-ci 
ne se cultivent que dans les cellules vivantes, ou en présence de celles-ci, 
in vivo, in vitro, tn ovo, ou bien encore dans des organes ou dans de grands 
fœtus mis en survie par circulation artificielle aseptique (*). Mais ces 
méthodes n'ont en général qu’un rendement assez limité et, dans certains cas, 
insuffisant. Les méthodes de culture #n vitro et in ovo principalement, outre 
qu’elles peuvent fournir des virus accompagnés de protéines étrangères à 
l'espèce à laquelle on les destine, et de ce fait être plus ou moins dangereuses, 
ont surtout le défaut grave de provoquer des variations des propriétés 
spécifiques des virus, ce qui peut les rendre inutilisables. 


De nombreux auteurs ont fait, depuis longtemps, des tentatives variées de 
préparation des animaux donneurs de virus, dans l’espoir d'obtenir la matère 
virulente en quantité accrue : production d’un œdème réactionnel par 
injection préalable de substances irritantes, ou par perturbation tissulaire ou 
vasculaire, déclenchement d’une infection concomitante par un autre virus 
ou par agent microbien, inoculation de virus dans un cancer transmis par 
greffe, etc. 


Mais toutes ces recherches d’un procédé de culture massive des virus #n vivo 
n’ont abouti qu’à un rendement en matière virulente relativement faible, ou 


encore variable et aléatoire; de plus, les virus peuvent subir des modifications 
de leurs caractères spécifiques. 


A —————————_—_——————]———————"——"———"— —  —— "US 


(*) Document retiré du pli cacheté n° 12970, déposé le 4 juin 1952, ouvert à la demande 
de l’auteur le 1°* septembre 1952. 


2 , x 13 LOTO : , . ’ l 
(?) À la demande de l’auteur, ce résumé a été ajouté au pli cacheté au moment 


de l'insertion. 


() J.-Anpré Tomas, Louis Saromon et Léone SaLomon, Comptes rendus, 227, 1948, 
p. 310-311 et J.-ANDRÉ Tomas, J.-Prierre Tuiéry, Louis SALOMON et LéoNE SALOMON, Bull. 
Off. interna. Epizooties, 35, 1951, p. 54-61. 
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Il convient donc d'utiliser précisément cette électivité tissulaire de nombreux 
virus. Au lieu de provoquer seulement une masse réactionnelle quelconque et 
indéterminée chez l'animal réceptif, pour tenter d'augmenter la récolte du 
virus inoculé, comme ont fait les chercheurs, il est indispensable de créer les 


conditions mêmes d’un milieu tissulaire spécifique que les virus exigent pour 


leur multiplication abondante et la conservation de leurs caractères. 


C’est au début de 1949 que j'ai pensé à cultiver les virus en très grande 
abondance, dans des embryomes spécifiques géants, provoqués chez les animaux 
réceptifs, revenant en somme à une méthode expérimentale que j'avais appli- 
quée chez la Poule, pour d’autres fins, il y a maintenant vingt ans (*). 


Le principe de la méthode consiste à provoquer chez l'animal réceptif le 
développement en grande masse du tissu où le virus que l’on veut cultiver se 
multiplie électivement. Ces tissus électifs sont prélevés aseptiquement au 
fœtus, ou éventuellement à l’adulte de la même espèce. Ils sontconvenablement 
pulpés et dilués, puis la suspension tissulaire ainsi préparée est implantée chez 
l’animal sensible, en un endroit approprié : sous la peau, dans la cavité abdo- 
minale, etc. Cette suspension se développe, comme une culture de tissus 
immense, »ulieu spécifique idéal, adapté et entretenu par l'organisme lui-même. 

C’est dans*ce milieu que cultive la souche virulente : celle-ci est inoculée 
à l'animal porteur de l’embryome spécifique, soit par les voies habituelles, soit 
par inoculation dans la masse même de l’embryome. Après un délai conve- 
nable, toute la masse, entièrement virulente, est prélevée : elle est broyée et 
transformée en vaccin. 

Ainsi la source virulente est obtenue, avec tous ses caractères, en quantilé 
pratiquement illimitée. Un seul animal fournit, dès lors, très facilement, et à 
bas prix, ce que fournissaient des dizaines, voire des centaines d’autres, dans 
les conditions habituelles. 

Mes collaborateurs et moi (J. Pierre Thiéry, L. et L. Salomon) avons appli- 
qué cette méthode à partir du mois de mai 1950, à la demande des Services 
Vétérinaires du Ministère de l'Agriculture, à l’obtention massive du virus de 


D —  —— 


(+) J. Annré Taomas, C. Ji. Soc. Biol., 110, 1932, p. 883-884. 
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la fièvre aphteuse, fléau mondial. J'ai aussi poursuivi les mêmes travaux, au R 
x Brésil, en 1951, à l’instigation de l’Institut de Biophysique brésilien. cr "FE 
206 Ces recherches sont terminées depuis quelques mois et nous les publierons Re 
15 ultérieurement mes collaborateurs et moi : la source des différents virus 


mr aphteux, hypervirulents, en vue de l'obtention de vaccins, est maintenant sans 


ne: limites. | 

nr: | Mon procédé de culture massive des virus, in vivo, sur embr yome spécifique 
ne géant, est général. J'espère pouvoir l'appliquer, en suivant un plan de 
nr: -_ recherches de longue haleine, à la lutte contre plusieurs maladies graves des 
en animaux et de l'Homme. 5 


C 
\ 


‘2 BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La culture du virus de la fièvre aphteuse 
Le: en très grande quantité sur embryome spécifique géant, chez la Vache. 
4 + Note de MM. J.-Awpré Tuomas, J.-Pierre Tuaiérv, Louis SaLomox 
à et M Léowe SaLomon, transmise par M. Pierre-P. Grassé. 


Nous avons appliqué au virus de la fièvre aphteuse la méthode de l’un de nous, 
de culture des virus chez l’animal sensible, sur embryome spécifique géant. Elle 
permet d'obtenir avec facilité et dans des conditions naturelles, une immense quantité 
de virus pur, hautement pathogène et utilisable pour la préparation de vaccin anti- 


aphteux. 


A . La production de vaccins contre la fièvre aphteuse exige une source des 
ÿ principales variantes du virus aphteux beaucoup plus abondante que celle 
ni représentée par les aphtes des Vaches inoculées. Les résultats des cultures 
massives de H. S. Frenkel (1947) sur lambeaux de muqueuse linguale de 
F4 Bovins, ont constitué un notable progrès. Mais les méthodes de culture du 
À virus aphteux #n vitro, et mème les deux premières que nous avons préconisées, 
À d’une part culture sur fœtus de Vache en survie aseptique (1948) et, d’autre 

part, sur fragments de tissus en liquide amniotique déprotéiné et purifié 


A (1951, milieu qui ne provient cependant que de l'organisme), sont toutes à 
s divers degrés artificielles. A supposer qu’elles fournissent de façon régulière 
# des virus de virulence élevée, elles seront toujours susceptibles de provoquer 


des variations imprévisibles des qualités de ces virus. 

Par contre, la méthode de culture in vivo, sur animal réceptif, est naturelle 
et sûre. Cependant, tous les procédés essayés pour la culture massive #n vivo 
du virus aphteux, depuis 1897, à part celui de M. Belin (1925) qui fournit un 
virus aphteux impur en concurrence avec le virus vaccinal, n’ont pas eu d’utili- 
sation, parce que les exigences biologiques n'étaient pas strictement respectées. 


Nous avons appliqué à la Vache, espèce naturellement très sensible au virus 
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milieu tissulaire spécifique exigées par les virus pour leur multiplication; le 
| milieu est adapté et entretenu par l’organisme lui-même. 


Expériences. — La pulpe d'implantation consiste en fins fragments de tissus 
épithéliaux, principalement la peau de fœtus de Vache. Cette pulpe aseptique 
convenablement diluée est injectée à la Vache, soit dans la cavité péritonéale, 
soit sous la peau. Les animaux en bonne santé supportent parfaitement 
l'injection de plusieurs litres de cette suspension. Celle-ci s'organise rapide- 
ment en un très volumineux embryome, tandis que l’organisme réagit par la 
production d’une ascite ou d’un œdème sous-cutané énorme. L'analyse 
histologique montre qu'il s’agit d’une sorte de culture de tissus immense, 
surtout épithéliale, recouvrant par exemple les deux flancs de la Vache, sur 

une épaisseur de plus de 10 cm. 


Après un délai d'environ trois jours, nécessaire à l’organisation de 
l’embryome spécifique géant, l'animal reçoit une inoculation de virus aphteux 
dans la muqueuse linguale. La généralisation aphteuse s'étend avec la même 

- rapidité et la même intensité que chez les animaux non préparés. C’est alors 

que l’on prélève à la fois l’'embryome que l’on broie, et la sérosité. La quantité 
de matière virulente brute récoltée dépasse de beaucoup la quantité injectée; 
elle peut atteindre et excéder 15 kg par Vache. Les qualités du virus pur 
obtenu dépendent de la composition de la suspension tissulaire, de la souche 
virulente et du moment du prélèvement. 


Nous avons, en trois campagnes différentes, implanté de la sorte 48 Vaches. 
38 ont été inoculées avec le virus O (O, ou O,), et 10 avec le virus A;. La séro- 
sité peut être aussi virulente que le broyat tissulaire. À part six expériences 
correspondant à nos essais préliminaires, toutes les Vaches préparées correc- 
tement ont fourni un virus pur très hautement pathogène, dont la virulence, 


chaque fois titrée sur Vache, peut atteindre les taux de 107 (virus O) et 


107* (A,). La vitesse et l’étendue de la généralisation sont analogues à celles 
de la souche d’origine. | 

En outre, nous indiquerons seulement, pour le moment, que notre virus 
aphteux de culture #n vivo est antigénique et permet d'obtenir la vaccination 
antiaphteuse. 

Ainsi, par une méthode simple et sûre, dans des conditions naturelles, 
le rendement d’une seule Vache en virus aphteux est accru, à titre égal, de plus 
de 300 fois. 
A 


(2) J.-Anpré Tuomas, Comptes rendus, 235, 1952, p. 518. 
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4 dela èvre aphteuse etchez laquelle ce virus conserve ses propriétés, la méthode 
de culture #n vivo des virus en très grande abondance, sur embryome spéci- 


fique géant, décrite par l’un de nous (*). Cette méthode crée les conditions de 


14 CHIMIE BIOLOGIQUE. — Chromatographie de partage sur papier de Dhéparine en 


solutions aqueuse et plasmatique. Note de M. Darius Mono et M°° Luce 
Mocuo-Lacroix, présentée par M. Maurice Javillier. 


La ohaiirephie de partage sur papier a permis de constater la présence dans 
une héparine commerciale, de deux fractions diversement actives. La réaction de 
métachromasie avec le bleu de toluidine utilisée comme méthode de révélation, alliée 
à la chromatographie, devient une réaction spécifique des héparinoïdes anti-coagu- 
lants. Au sein du plasma l’héparine Herr combinée aux globulines et albumines. 


| L'héparine, jusqu'ici préparée à st du poumon de Bœuf et dont le 
mécanisme d’action comme anticoagulant n’est pas encore parfaitement élucidé, | 
a soulevé entre autres problèmes : 1° celui de son hétérogénéité; 2° celui de 

son état au sein du plasma (état libre ou combiné). Nous avons pensé que 
l’utilisation de la méthode de chromatographie de partage sur papier, qui, à 
notre connaissance, n’a pas encore été appliquée à l’héparine, pourrait sur ces 

et questions nous donner d’utiles renseignements. 


RES = Alors que Charles et Todd (') ne décèlent dans épi qu'un seul 
| composé, Kuizenga et Spaulding (?}, Jensen et coll. (*}et Jorpes et Goodall(*) < 
6 entre autres, séparent l’héparine en plusieurs fractions plus ou moins actives. 
2e Nous avons utilisé la chromatographie de partage en une dimension avec A4 
# comme révélateur le bleu de toluidine en solution aqueuse à 0,015 g %, vapo- 
r risée sur le papier. L’héparine apparaît sous forme d’une tache rose violacée 
4 sur le papier uniformément coloré en bleu. Fait intéressant, parmi tous | 
TR les dérivés étudiés positifs au bleu de toluidine (esters sulfuriques des 
polysaccharides), seuls sont anticoagulants ceux qui migrent au cours de la e 
chromatographie comparablement à l’héparine. Les corps inactifs, quoique | 
x métachromasiques (alginate de Na, gélose) se déplacent d’une façon 
différente. À 
Le système de solvant qui nous a donné les meilleurs résultats renferme 
une partie d'alcool n-propylique pour 1,5 partie d’eau. 3 
Dans ces conditions et à 20°, les chromatogrammes obtenus avec des ê 
R 
< 


concentrations de l’ordre de 57 d’héparine Roche, révèlent deux taches, 
é l’une très intense de Rf 0,53, l’autre plus faible de Rfo. 


I 


| : (*) Biochem. J., 34, 1940. p. 112. 4 
3% (2) J. Biol. Chem., 148, 1943, p. 641. 21 
2 (5) J. Biol. Chem., 174, 1948, p. 265. « 
pr (*) J. Biol. Chem., 116, 1948, p. 267. 


Hu ANR DE |, LAPS es on Cr AA à AT TA 
| TA Is biolo ques (mesure Aboutoir ant bine sur plasma et 
FT ie du temps de Howell) effectués parallélement après élution confirment 
ce résultat : l’héparine Roche contient deux fractions bien différentes, l’une, 
x M celle qui migre, est en plus grande quantité et de pouvoir anti-coagulant 
plus intense, l’autre, non entraînée, est très faiblement active (environ 1 [25 n 
de l'activité totale). | 
À l’appui de ces constatations, signalons que l'héparine Roche a une bande 
d'absorption dans l’ultraviolet à 270 my, ce qui paraît incompatible avec sa 4 
structure. Effectivement, après chromatographie, la fonction qui a migré ne 
possède plus cette bande. 
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Ces données acquises, nous nous sommes demandé ce que devenait l'hépa- LES 
| | rine introduite dans un plasma. En effet, selon Fischer (°), l'héparine se trouve | ; 
dans le sang à l’état libre pour la plus grande part, alors que Jaques (°), HE 
suggère qu’elle est liée aux protéines. La chromatographie effectuée sur une 47-10 
solution d’héparine (5) dans le plasma oxalaté (1/1000 de centimètre cube) 4 
dans les conditions précédentes nous donne au bleu de toluidine un Rf de zéro; 
nous avons utilisé alors le système acétone une partie, eau une partie pour 
lequel l’héparine en solution aqueuse a un Rfo,91. Le mélange plasma-héparine : 
donne ainsi deux taches très nettes, l’une de Rfo,65, l’autre de Rfo. L’héparme 
conjuguée au plasma apparaît donc modifiée quant à ses propriétés de migra- 
tion. Nous avons également cherché à révéler parallèlement les protéines du 
plasma avec la ninhydrine : nous avons ainsi reconnu deux taches violettes, 
l’une de Rf 0,67, que nous avons vérifié être composée par les albumines, 
l’autre de Rfo constituée par les globulines, et cela en présence comme en | 
l'absence d’héparine. Par conséquent l’héparine ne modifie pas sensiblement 
les propriétés migratrices de ces protéines. Elle est simplement entraînée par 
* elles à l’état de combinaison. Les essais biologiques correspondants, après 
élution (action antithrombine sur le plasma), nous indiquent qu'environ 1/5 de | 
l'héparine est combinée aux globulines et 4/5 aux albumines. Si l’on augmente 4 
la concentration d’héparine dans le plasma (10 à 15 par goutte), 1l apparaît : 2200 
une troisième tache d’héparine libre (Rf 0,91), ce qui indique que le plasma a 
dépassé son degré de saturation en héparine. 

Après élution, la combinaison albumine-héparine, bien qu’active sur le 
plasma, n’a pas d’action antithrombine sur le fibrinogène pur (Armour), pas 
plus que l’héparine seule. Ce fait semble signifier que dans ce cas le cofacteur 
plasmatique (*), (*), indispensable à l’activité de l’héparine, ne se trouve pas 
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en quantité suffisante. Effectivement, il faut au minimum dix fois plust de, en 
plasma que dans l'essai envisagé pour que l’action antithrombine del héparine ALICE 
se manifeste sur le fibrinogène pur. Le fait que dans nos expériences, pour des HT 
doses infimes de plasma (1/1000 de centimètre cube), les protéines soient 
© capables de retenir des quantités énormes d’héparine (5 y), nous incite à 
penser que le cofacteur agit non pas en se copulant à l’héparine, laquelle 
paraît s'associer beaucoup plus facilement aux globulines et aux albumines, 


mais en sensibilisant le fibrinogène. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Les produits de désamination des acides diaminés | | 

par la L-diamino-acide-déshydrogénase du foie de Dindon. Note (*)de | 
7. MM. Pau Bouraveer et Roger Osreux, présentée par M. Maurice | 
“LIRE _ Lemoigne, 


‘44 Après réduction catalytique du compôsé résultant de l’action de la L-diamino-acide- 
D: déshydrogénase du foie de Dindon sur la L-lysine, on décèle en chromatographie À 
cr, _ sur papier :bidimensionnel la présence de l'acide pipécolinique; la L-ornithine 

Ya conduit de même à une substance de comportement identique à celui de la proline; 
De ces constatations sont en faveur de la nature cyclique des produits de désamination. 


Dans une Note précédente () nous avons montré que le foie de Dindon 
. 00 contenait une L-diamino-acide-déshydrogénase très active, catalysant la 
ST désamination oxydative des acides diaminés : la réaction comporte, par 
molécule d’amino-acide, une molécule d’ammoniaque formée et une demi- 
molécule d'oxygène consommée. Nous avons pu, dans le cas de l’histidine, 
mettre en évidence l’acide a«-cétonique correspondant, par chromato- 
: 7K0RS graphie sur papier de sa dinitrophénylhydrazone; au contraire, toutes les 
tentatives dans ce sens ont échoué pour la lysine, l’ornithine et l’arginine. 
Aussi avions-nous émis l’hypothèse d’une cyclisation du produit de désa- 
1e mination, selon la réaction ci-contre. 

Le processus serait le même pour la L-ornithine, qui conduirait à un 
: 5 acide A,-pyrroline-carboxylique, réduit par l’hydrogène en proline. 
US Nous apportons en faveur de cette conception les arguments expéri- 
Yi mentaux suivants 

24 Le mélange provenant de l’action, sur 30 M de L-lysine, de 3 ml 
1% d'extrait de poudre acétonique de foie de Dindon (préparé selon le mode 
opératoire antérieurement décrit) (') est traité par dix fois son volume 
+438 d'alcool absolu acidifié par 1 % (en volumes) d’acide acétique cristalli- 
ns sable. On filtre, on évapore le filtrat à siccité sous pression réduite et l’on 
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(*) Séance du 4 août 1952. 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1400. 
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en présence de noir de platine ou de nickel de Raney, à la 


_ température du laboratoire, pendant 5 h. Après filtration, la solution : 


réduite est chromatographiée sur papier en deux dimensions, dans les 


systèmes-solvants butanol/acide acétique et phénol (NH,). Un témoin 


est effectué dans des conditions identiques avec l'extrait de foie de Dindon 
en l’absence de L-lysine. | | 
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La révélation du chromatogramme à la ninhydrine fait apparaître dans 
la zone de la proline une tache bleue, relativement fugace, de R; — 0,44 
dans le butanol acétique et 0,88 dans le phénol. Ces caractéristiques corres- 
pondent exactement à celles de l’acide pipécolinique. Une tache analogue, 
mais cinq à dix fois moins intense, se retrouve dans le chromatogramme- 
témoin. Des chromatogrammes surchargés avec des doses variées d’acide 
pipécolinique pur (*) nous ont permis d’estimer la proportion formée dans 
l’essai à 80 % environ, rapportés au poids de L-lysine mis en œuvre. 

Nous avons effectué les mêmes expériences avec la L-ornithine : dans ce 
cas, le réactif à l’isatine révèle sur les chromatogrammes une tache dont 
la coloration et la position sont exactement celles de la proline, et dont 
l'intensité est quatre à cinq fois plus forte dans l’essai que dans le témoin. 

La preuve définitive de la formation des composés intermédiaires ne 
pourra évidemment être fournie que par leur isolement et leur identifica- 
tion complète, mais les résultats que nous présentons, Joints à nos consta- 
tations antérieures, permettent déjà de considérer comme très probable 


le schéma réactionnel que nous avons proposé. 


(2) M. R. I. Morrisson nous a envoyé un échantillon d'acide pipécolinique pur. 
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| CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur Les sé 
Note de M. Roserr Srumrer, présentée par M. Maurice Caullery. 


L'examen anatomique des fourmis, surtout l’étude classique de Ch. Janet, 
a révélé, dans le corps de ces insectes, la présence d’un système étendu de 


: glandes exocrines, dont on ne connaît cependant que partiellement les fonc- 


tions exactes. 


A côté des glandes vénénifiques abdominales, on a observé des glandes 
céphaliques, thoraciques et cutanées; les dernières, aux sécrétions lipoi- 
diques, jouent manifestement un rôle important dans la reconnaissance olfac- 
tive mutuelle des fourmis et dans les phénomènes complexes de la myrmé- 
cobiose, notamment l'adoption des myrmécobiontes par leurs hôtes. Alors que 


_ l’odeur spécifique de la plupart des fourmis demeure imperceptible à l’odorat 


humain, d’autres exhalent des senteurs caractéristiques. Ainsi la fourmi tropi- 
cale Megaponera fœtens (la fourmi-cadavre) répand une odeur fétide, percep- 
tible même à distance. 

D’autres ne manifestent des émanations particulières, aromatiques ou 
éthérées plus ou moins agréables, que si on les écrase. 

Dans cette Note préliminaire nous donnons les premiers résultats d’un 
examen chimique sommaire de certaines fourmis odorantes de nos régions. 
Cet examen devra être poursuivi par des recherches ultérieures, mettant en 
œuvre des méthodes plus délicates et mieux appropriées. 


Le but principal de cette Communication est d’attirer l'attention des 


biochimistes sur ces problèmes, qui ont revêtu, depuis la découverte d’un 
principe antibiotique et inseclicide dans les glandes anales de l’/ridomymex 


hunulis par M. Pavan(*), un intérêt dépassant largement le cadre de la 
myrmécologie. 


a. Sécrétions anales. — Chez les fourmis de la sous-famille des Dolicho- 
dérines, l'appareil vénénifique est rudimentaire et il est remplacé par des 


glandes anales, dont les sécrélions plus ou moins odorantes servent à la 
défense. 


Ainsi, quand elle est irritée, la petite fourmi thermophile Tapinoma erra- 
ticum, laisse échapper de la pointe de l’abdomen une fine gouttelette laiteuse 
et gluante. 

Ce Jatex présente une odeur éthérée agréable, apparentée à celle de la 


mélisse (citronnelle), mais il n’est pas exclu que d’autres glandes en sécrètent 
également. 


———————————————————— TT, 


(1) Z. Hygiène, 13%; 1952, p. 136-161 (résumé des recherches de cet auteur). 
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rétions odorantes de quelques fourmis. 


CAC} de cette espèce, au a total de 53 mg Le 1,04 Mg par individu), 
_ ont été soumis à une analyse sommaire, notamment à une extraction à l’éther 
sulfurique à froid. Le corps de ces fourmis a la composition suivante : 


Matières protéiques + chitine..... ASS NP At DRE 19,7 % 
Matières grasses + principe odofañls. : ..:....... sente ee 38,10 


L’extrait éthéré renferme des matières grasses et la totalité du principe 
odorant solubilisé, mais cette extraction dépose également un produit 
blanchätre, gélatineux et inodore, dont le poids représente 13,3 % du corps 
des fourmis. L’extrait éthéré, après évaporation du solvant, fait apparaître une 
matière grasse brunâtre, très fortement odorante et se résinifiant rapidement 
à l’air, même à température ordinaire. Le principe odorant paraît être très 
volatil et facilement altérable par oxydation. 


b. Sécrétions céphaliques. — Les ouvrières de Lasius fuliginosus (sous-famille 
des Camponotines) exhalent une forte odeur aromatique très particulière, 
plutôt désagréable à forte concentration, mais assez agréable à l’état dilué. Le 
principe odorant est produit par des glandes céphaliques. 

245 ® $ , au poids total de 836,8 mg (— 3,42 mg par individu), ont donné 


les résultats analytiques suivants : 


LT gere te 0e Daft een 2: : MARNE ERRE EEE es 68,6 % 
Matières protéiques,+chiline . M... ,0...42. line DIET 
Matières grasses + principe odorant............,............ Ar TR 


Le résidu d’évaporation de l’extrait éthéré obtenu est une graisse oléagineuse 
brun foncé, renfermant l'intégralité du principe odorant. Celui-ci est plus 
stable et moins volatile que celui de Tapinoma; il présente une composante 
musquée (?). 

Les mâles de Lasius flavus (Camponotines) sécrètent, par des glandes 
céphaliques, un produit éthéré à odeur agréable. 

532 GC de cette espèce, au poids total de 833,5 mg (—1,57 mg par individu), 


ont fourni les indications suivantes : 


7 10 0 

Er me de ee canne neo tissue os 70,9 % 
“. F1 es CCR 
Matières protéiques + COUR EEE. Le A me a 25,7 % 
s< ; . 9 Q 0/ 
Matières grasses + principe odorant ....................... CET NA 


L’extrait à l’éther renferme l'intégralité du principe odorant qui accuse un 
parfum terpénique, tournant par oxydation à une odeur vanillée. 


——————————_—_—_—_—_——_———….…"…—— —…— 


. : : Fe ex TE ae 
(2) Les ouvrières de Lasis emargtnatus possèdent une odeur analogue à celle 


L. fuliginosus, produite également par des glandes céphaliques. 
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_ La séance est levée à 15 h 20 m. 


